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CONVENTION  NATIONALE. 

PROCÈS-VEPlBAL 

DsJS  monumens  , de  la  marche  , et  des 
discours  de  la  fête  consacrée  à Vinaugu- 
ration  de  la  Constitution  de  la  République 
Française ^ le  lo  août  1798. 

Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  national*. 
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XJ  NE  constitntien  toute  populaire , rédigée  ârec 
concision  et  de  bonne  foi , présentoit  enfin  , sans 
n élange  , ces  vérités  éternejles  , ces  lois  simples 
qui,  en  garantissant  aux  hommes  l’intégrité  de 
leurs  droits , peuvent  seules  fonder  une  républi- 
que. La  VOIX  de  la  nature  et  ses  maximes,  pour 
être  senties , n’ont  pas  besoin  de  longues  diseûs^ 
sions)  et  les  Français,  répandus  sur  un  îerritoir© 
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de  trente-cinq  mille  Ii@nes,qiiârr4es,avoient  adepte 


par  les  mêmes  acclamations  l^acte  constitntionnel. 
De  tons  les  départemens  de  la  France  acconroient 
dans  Paris  les  envoyés  des  assemblées  primaires  , 
pour  traî^former  , sur  Fautel  de  la  patrie  ^ tontes 
les  acceptations  particulières  en  nne  grande  ac- 
ceptation générale.  Le  génie  des  arts  avoit  pré- 
sidé à Fordonnance  des  détails  de  cette  inau- 
guration de  la  République  , qui  devoit  être 
comme  le  triompke  de  Fégalité  et  la  fête  de  la 
nature. 


Le  lo  août  1790  étoit  marqué  pour  cette  époque 
de  la  France  et  du  genre  bumain. 


La  Convention  nationale,  les  envoyés  des  assem- 
blées primaires  . l’es  autorités  constituées  de  Paris, 
les  sociétés  populaires  et  le  peuple  étoient  convo- 
qués , comme  au  point  dm  départ  de  la  marche  , au 
vaste  emplacement  où  fut  la  Bastille.  L’instant  de 
la  réunion  étoit  fixé  à l’apparition  des  premiers 
rayons  du  soleil  5 et  Faceomplissement  de  la  régé- 
nération de  la  France  étoit  ainsi  associé  à ce  lever 
de  Fastre  du  jour,  qui  fait  tressaillir  de  joie  la 
Nature. 

Dans  l’emplacement  de  la  Bastille  étoient  encore 
confusément  disséminées  une  partie  de  ses  ruines. 
Des  inscriptions  gravées  sur  les  débris  de  cette 
forteresse  de  la  tyrannie  rappeioient  Fhiâtoir© 
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des  victimes  qiae  les  despotes  y ont  si  long-temps 
entassées.  Snr  tine  pierre  on  lisoit  ces  mots  : Il 
^ a 44  ans  que  je  meurs ^ Sur  une  autre  : la  vertu 
conduisoit  ici.  Sur  une  troisième  : le  corrupteur 
de  ma  femme  m^a plongé  dans  ces  cachots.  Ail- 
leurs : je  ne  dors  plus.  Plus  loin:  mes  enfansl 
ô mes  enfans  l Cette  Bisî^ire  des  forfaits  du  des- 
potisme , lue  sur  des  pierres  mutilées  par  la  liacke 
de  la  liberté^  portoit  à-la-fois  dans  les  âmes  des 
impressions  douloureuses,  attendrissantes,  et  le 
soulagement  d’une  joie  recueillie  et  profonde. 
C’est  avec  ces  émotions  que  tous  les  regards  se 
tournoient  vers  une  statue  colossale  de  la  Nature 
élevée  au  milieu  de  ces  mêmes  ruines.  I/aspect  de 
cette  statue,  les  emblèmes  dont  elle  étoit  entourée, 
le  caractère  antique  et  msjestneux  de  sa  ligure, 
Pinscription  écrite  sur  sa  base  : Nous  sommes  tous 
ses  enfans  ; tout  répandoit  au  loin  l’idée  sensible 
de  la  giandeur  de  la  Nature  et  de  sa  bienfaisanœ. 
De  ses  mamelles  qu’elle  pressoit  de  ses  mains, 
s’épanchoiexît  dans  un  vaste  bassin  dei^x  sources 
d’une  eau  pure  et  abondante,  images  de  son  iné- 
puisable fécondité. 

Le  bruit  des  canons  , prolongé  en  échos  dans 
les  airs , s’est  fait  entendre  5 ima  musique  douce  , 
des  chants  harmonieux  et  civivques  sont  sortis  du 
milieu  de  ce  tonnerre  de  la  liberté  \ et  le  président 
de  la  Convention  nationale  , placé  devant  lâ 
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sutue  de  la  Nature^  et  la  tnontrant  au  Peuple, 
a porté  ainsi  la  parole  : 

«SouvBBAiHE  du  sauvage  et  des  nations  éclai- 
rées ô Nature!  ce  peuple  immense  rassemblé,  aux 

premiers  rayons  du  jour,  devant  ton  image  , est 
digne  de  toi  : il  est  libre.  C’est  dans  ton  sein  , c est 
dans  tes  sources  sacrées  qu’il  a recouvré  ses  droits, 
qu’il  s’est  régénéré.  Après  avoir  traversé  tant  de 
siècles  d’erreurs  et  de  servitude  , il  failoit  rentrer 
dans  la  simplicité  de  tes  voies  pour  retrouvera 
liberté  et  l’égalité.  O Nature  Î reçois  l’expression 
de  l’attachemeat  éternel  des  Français  pour  tes 
lois  ; et  que  ces  eaux  fécondes  qui  jaillissent  ae 
tes  mamelles  ; que  cette  boisson  pure  qui  afarSuva 
les  premiers  humains , consacrent  dans  cette  ceupe 
de  la  fraternité  et  de  l’égalité  , les  sermens  que  te 
fait  la  France  en  ce  jour , le  plus  beau  qu’ait  éclairé 
le  soleil  depuis  qu’il  a été  suspendu  dans  1 immen- 
sité de  l’espace  !»  ^ 

A la  suite  de  cette  espèce  d’hymne,  seule  prière, 
depuis  les  premiers  siècles  du  genre  humain , 
adressée  à la  Nature  par  les  représentans  d’une 
nation  et  par  ses  législateurs,  le  président  a rem- 
pli une  coupe  de  forme  antique,  de  l’eau  qui» 
tomboit  du  sein  de  la  Nature.  Il  en  a fait  des 
libations  autour  de  la- statue  5 il  a bu  dans  la  coupe. 


Fa  présentée  à ceux  des  envoyés  du  Fenple  fran- 
çais qtîi,  par  leur  âge,  avoient  obtenu  de  porter 
î la  bannière  sur  laquelle  étoit  écrit  le  nom  d© 
leurs  dépertemens  respectifs.  Tous,  en  même 
nombre  que  les  départemens  , ont  monté  succès- 
sivement  les  degrés  qui  conduisoient  autour  dit 
bassin  5 et,  dans  un  ordre  détermirté  par  le  hasard 
du  rang  alphabétique,  ils  se  sont  approchés  de  la 
coupe  sainte  de  Fégaiité  et  de  la  fraternité.  En 
la  recevant  des  mains  du  Président , qui  ensuite 
leur  a donné  le  baiser  fraternel  , F un  lui 
disoit:  Je  touche  aux  bords  de' mon  tombeau  ^ 
mais  en  pressant  cette  coupe  de  nies  lèvres  , je 
crois  renaître  avec  le  genre  humain  qui  se  régé^ 
nère.  Un  autre  , dont  les  vents  faisoient  flotter 
les  cheveux  blanchis,  s’écrîoit.  Que  de  jours  ont 
passé  sur  ma  tête  l ô Naturel  je  te  remercie  de 
avoir  pas  terminé  ma  vie  avant  celui-ci.  Un 
autre  , comme  s’il  eût  assisté  à un  banquet  des 
nations,  et  qu’il  eût  bu  à raffranchissemenî  du 
gerire  humain,  disoit,  en  tenant  la  coupe  : Honi^ 
mes , vous  êtes  tous  frères  l Veuples  du  monde  ^ 
soyez  jaloux  de  notre  bonheur^  et  qu^il  vous  serve 
d'exemple , — - Que  ces  eaux  pures  dont  je  vais 
abreuver ^ s’écrioit  un  autre  , soient  pour  moi 
un  poison  mortel  ^ si  tout  ce  qui  me  reste  de  la 
vie  n^ est  pas  employé  à exterminer  les  ennemis 
de  V Egalité ^ de  la  Nature  et  de  la  République  / 
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Un  «wtre  , saisi  <l’«n  esprit  prophétique  en  s’ap- 
prochant de  la  statue  ; O France  1 la  liberté  est 
immortelle-,  les  lois  de  ta  République  comme 
celles  de  la  Nature  ne  périront  jamais.  Tous  , 
profondément  émws  par  le  spectacle  qu’ils  avoient 
sous  les  yeux  , et  par  le  spectacle  qu’ils  donnoient 
eux-mêmes , étoient  pressés  du  besoin  de  répan- 
dre , par  la  parole  , les  sentimens  dont  leurs  aines 
etoîent  remplies. 

A fois  qi:ie  la  coupe  passoit  è one  main 

dans  une  autre,  les  mouvemens  électriques  d’une 
joie  solenwielle  se  inêioient  au  bruit  des  canons. 

Quand  cette  cérémonie  , qui  rappeloit  d’une 
manière  si  auguste,  et  qui  ramenoit  en  quelque 
sorte  les  premiers  jours  du  genre  humain  , a été 
accomplie,  la  foule  immense  s est  mise  en  mou- 
■vemerAjet  a pris  parles  boulevards  la  marclie  qui 
lui  étoit  tracée. 

Ce  cortège  d’une  nation  régéncrce  à la  liberté 
et  rendue  à la  nature  , étoiî  commencé  par  les 
sociétés  populaires,  par  ces  sociétés  qui  ont  si 
puissamment  concouru  à cette  régénération.  Leur 
bannière  présentoir  un  oeil  ouvert  sur  des  nuages 
qu'il  peiiétroit  et  qu’il  dissipoit  : emblème  ingé- 
nieux, signe  rassurant  et  metiaçant  de  cette  garde 
■vigilante  que  les  sociétés  populaires  ont  toujours 
faite  autour  de  k liberté  , et  à laquelle  aucun 
traître  n’a  pn  et  ne  pourra  échapper. 

La  Convention  nationale  a paru  ensuite  , précé- 
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dée  de  la  DéGlaratîon  des  droits  de  i’Iionime  et  de 
r Acte  constitutionnel  : elle  ëtoit  placéean'raiiiendes 
envoyés  des  assemblées  primaires  , iié&  les  uns  aux 
autres  par  un  léger  ruban  tricolor.  En  présence  du 
peuple  souverain  , aucun  costume  orgueilleux  ne 
devoit  distinguer  ses  représentans.  Chacun  d’eux 
portoit  à la  main  un  bouquet  d’épis  de  blé  et  de 
fruits.  Ainsi  se  renouveloit  cette  siiblinae  alliance 
apperçue  par  les  peuples  des  républiques^nciennes 
entre  l’agriculture  et  la  législation  , et  qu’ils  figu- 
rèrent dans  leurs  allégories  en  faisant  de  Cérès  la 
législatrice  des  sociétés. 

Les  envoyés  des  assemblées  primaires  portoient 
dans  une  main  une  pique  , arme  de  la  liberté 
contre  les  tyrans  5 dans  l’autre,  une  branche  d’o- 
livier , symbole  de  la  paix  et  de  i’union  fraternelle 
entre  tous  les  déparieniens  d’une  seule  et  indivi- 
sible République. 

L’ordonnateur  de  la  fête  ( David  ) , par  une  seule 
idée  lui  a imprimé  son  plus  beau  caractère.  Après 
les  envoyés  des  assemblées  primaires  , il  n’y  a plus 
eu  aucune  division  de  personnes  et  de  fonction- 
naires ^ ni  même  aucun  ordre  tracé  , aucune  régu- 
larité prescrite  dans  la  marche.  Le  conseil  exécutif 
étoit  dispersé  au  hasard  3 l’écharpe  du  maire  ou 
du  procureur  de  la  commune,  les  plumets  noirs 
des  juges  ne  serVoient  qu’à  faire  remarquer  qu’ils 
marclioient  les  égaux  du  forgeron  et  du  tisserand, 

A 4 


8 


Là,  des  diffëreîîces  qui  semblent  imprimées  par 
la  nature  même  ^ étaient  effacées  par  la  raison  ; 
et  TAfricain  , dont  la  face  est  noircie  par  les  feux 
du  soleil  ydonnoit  la  main  à Fliomme  blanc,  comme 
à son  frère  : là  , tous  étoienî  égaux  comme  hom- 
mes ^ comme  citoyens  , comme  membres  de  la 
souveraineté  : tout  s’est  confondu  en  présence  du 
peuple  , source  Mnique  de  tous  les  pouvoirs , qui 
t2n  eînanant,  de  lui  , lui  restent  toujours  soumis  • 
et  dans  cette  coniiision  sociale  et  philosophique  , 
rendue  encore  plus  tou  chante  par  un  mélange  de 
paroles  , de  chants  , d’instrumens  et  de  cris  de 
joie  qni.se  croisoient  dans  les  airs  , tout  a donné 
la  vue  et  le  sentiment  de  cette  égalité  sacrée  , 
empreinte  éternelle  de  la  création  , première  loi 
de  la  natii-îe  et  première  loi  de  la  République, 
Mais  si  les  distinctions  sociales  s’évaiiouissoient , 
îoiit  ce  que  la  société  a de  plus  utile  dans  ses  tra- 
vaux et  de  plus  attendrissant  dans  ses  bienfaits  ^ 
figuroit  avec  éclat  dans  la  fête  , et , en  prononçant 
plus  fortement  son  caractère  , ajoiitoit  à sa  magni- 
ficence. Traînés  sur  un  plateau  roulant,  les  élèves 
de  Finstitutioîi  des  aveugles  faisoient  retentir  les 
airs  de  leurs  chants  joyeux,  et  montroient  le  mal- 
lieuT  consolé  et  Jionoi'é.  Pertes  dans  dé  blanches 
barcüloîiettes  , les  nourrissons  de  la  maison  des 
Eofaiis- trouvés  annoriçolent  que  la  République 
éloit  leur  mère  3 que  la  nation  entière  étolt  leur 


famille , et  qu’cBX  a«ssi  Us  pourroieBt 
„n  iour  le  nom  de  Patrie.  Les  artisans  si  long- 
temps privés  de  s’honorer  de  leur  métier  , quel- 
Cuefois  même  condamnés  par  l’orgueil  à en  rou- 
gir, portoient  leurs  instrumens  et  leurs  outils 
Lmme  «ne  des  plus  belles  décorations  de  cetto 
pompe  sociale.  Sur  une  charrue  devenue  un  cha 
L triomphe  , un  vieillard  et  sa  vieille  épouse 

traînés  par  leurs  propres 

tableau  vivant  l’histoire  a lamais  ceie 
de  Biton  et  de  Mus,  (i)  ofîroient  sur-to^t 

et  de  ae^2 

citoyen  d’ Athènes  , -pondit  i 

d’accorder  d ses  enfans  Undenuûn  ; 

terre.  Cleohis  et  Biton  ne  , .•  comme 

une  mon  douce  et  tranquille  termina  „„  qu’il 

si  les  dieu,  avolent  voulu  Lire  counoitve, 

„’y  a pas  de  plus  grand  bien  dans  U vie  cpue  d en  sortir  ap 

une  action  glorieuse.  ^ ^ 

JB tQcès- verbal  du  èo0 
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la  coTîsidérâtiOH  accordée , dans  ime  répiiblîqne  ^ 
à la  piété  filiale,  ainsi  qu’à  Fagricukuie,  et  les 
hommages  rendus  par  une  nation  libre  et  sonfe- 
raine  à la  yieiliesse  de  ceux  qui  la  nourrissemt. 
Au  milieu  de  celt®  multitude  d’images  des  arîs^ 
des  métiers  ^ des  travaux  utiles  de  vertus  sim- 
ples et  réelles  , s’élevoit  une  enseigne  sur  laquelle 
on  lisoit  ces  mots  : Voilà  les  services  que  le  peuple 
infatigable  rend  à la  société  humaine. 

Dans  ces  honneurs  décernés  à ceux  qui  vivent 
pour  la  société  , vous  n’étiez  point  oubliés  ô vous 
qui  êtes  morts  pour  la  cause  de  la  République  ! Huit 
chevaux  blancs  ornés  de  panaches  rouges  traînoient 
dans  un  char  de  triomphe  l’urne  où  on  avoit  dé- 
posé leurs*, cendres  révérées.  Le  sombre  cyprès  ne 
faisoit  point  pencher  autour  de  Turiie  ses  branches 
mélancoliques*.  Une  douleur  même  pieuse  auroit 
profané  cette  apothéose  ^ des  guirlandes  et  des 
couronnes , les  parfums  d’un  encens  brûlé  dans 
des  cassolettes  , un  cortège  de"  parens  le  front 
orné  de  fleurs  , une  musique  où  dominoient  les 
sons  guerriers  de  la  trompette  ; tout  dans  cette 
marche  triomphale  ôtoit  à la  mort  ce  qu’elle  a 
de  funèbre  , et  ranimoit , pour  participer  à i’alé- 
gresse  publique  , les  mânes  sacrés  des  citoyens 
devenus  immortels  dans  les  combats. 

A une  certaine  distance  de  tous  ces  objets  ^ au 
milieu  d’une  force  armée , rouloit  ayec  un  fracas 
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importun  , chargé  des  attributs  proscrits  d©  la 
royaoté  et  de  raristocratia  , un  tombereau  sem-» 
blâble  à ceux  qui  conduisont  les  crimineîs  aa 
lien  de  >eur  supplice.  Une  Inscription  gravée  sur 
le  tombereau  portoit  : Voilà  ce  qui  a toujours  fait 
le  malheur^  de  la  société  huinaine.  A cettç  vu® 
le  peypio  paroissoit  frémir  d’iiorreur , et  les  dé- 
pouilles de  la  victoire  indignoiemt  encore  les 
vainqueurs. 

Cinq  fois  dans  Fespace  qu’elle  devoit  parcourir,' 
cdîte  pompe  auguste  s’fest  arrêtée  , et  chaque  sta- 
tion a présenté  des  moiiumens  qui  rappeioient  les 
plus  beaux  actes  de  la  révolution  , ou  des  céré- 
monies qui  la  consacroient  et  qui  Fachevoient. 

Vers  le  milieu  de  la  longueur  des  boulevards 
s’ëlevoit  un  arc  de  triomphe  , ouvrage  du  géni® 
de  Farcbitecture  et  de  celui  de  la  peinture,  asso- 
ciées par  le  patriotisme.  Rome  antique , et  Athènes 
la  cité  des  arts  , ont  exécuté  en  ce  genre  peu  do 
dessins  plus  beaux.  L’arc  de  triomphe  étoit  érigé 
pour  représenter  la  gloire  de  ce  moment  de  la 
révolution  de  1789  , où  Fon  vit  des  femmes,  de- 
venues intrépides  par  le  sentiment  de  la  liberté  , 
traîner  des  canons  , et,  portées  sur  les  affûts, 
diriger  en  quelque  sorte  les  hommes  où  il  fal- 
loit  attaquer  la  tyrannie  f combattre  elles-mêmes 
à Versailles  les  satellites  des  despotes,  et  mettre 
eïi  fuite  ceux  qui  échappoient  à leurs  coups»  Les 
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quatre  côtés  de  Tare  trioiriphal  rappeloîent , par 
de  simples  inscriptions  , les  résultats  de  ce  mé- 
morable événement.  Sur  une  des  faces  on  lisoit  : 
Comme  une  vile  proie  elles  ont  chassé  les  tyrans 
devant  elles;  sur  Fautre  : Le  peuple  , comme  un 
torrent^  inonda  leurs  portiques  ils  disparurent. 
Sur  la  troisième  , en  parlant  du  peuple  : jus- 

tice est  terrible  ; mr  k face  opposée  : Sa  clé- 
mence est  extrême.  Tandis  que  Farchitecture  , la 
peinture  et  la  sculpture  se  réunissoient  ainsi  pour, 
transmettre  .à  la  postérité  le  souvenir  des  héreïnes 
des  5 et  6 octobre,  ces  femmes  courageuses  figu- 
roient  elles -mêmes  au  milieu  des  monumeiis  de 
leur  gloire,  et,  comme  au  chemin  de  Versailles , 
on  les  Toyoït  assises  sur  les  affûts  des  canons. 
Toute  la  marclie  s’est  arrêté©  devant  elles  : le  peu- 
ple les  contemploit , et  le  président  de  la  Conven- 
tion nationale  leur  a parlé  en  ces  termes  : 

€«  Quel  spectacle  ! la  foiblesse  du  sexe  et  Fhé- 
roïsme  du  eourag©  î O Liberté  î ce  sont- là  tes 
miracles  ! C'est  toi  qui , dans  ces  deux  joornées 
où  lé  sang,  à Versailles  , cominenca  à expier  les 
crimes  des  rois  , allumas  dans  le  cœur  de  quelques 
femmes  cette  audace  qui  fit  fuir  ou  tomber  devant 
elles-  les  satellites  du  tyran.  Par  toi  , sous  des 
mains  délicates , roulèrent  ces  bronzes  , ces  bou- 
CÎies  de  feu  qui  firent  en.lsndre  à ro::'eilia  d’un 
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roi  le  tonnerre , angnre  du  changement  de  toutes 
les  destinées.  Le  culte  que  t’ont  voué  les  Français 
a ét^  impérissable  à Finstant  où  tu  es  deirenua 
la  passion  de  leurs  compagnes.  O femmes  ! la  Li- 
berté , attaquée  par  tous  les  tyrans  , pour  êtr© 
défendue  a besoin  d’un  peuple  de  héros  : c’est  h 
y eus  à Fenfanter.  Que  toutes  les'  yertus  guerrières 
et  généreuses  coulent , avec  le  lait  maternel , dans 
le  cœur  de  tous  les  nourrissons  de  la  France.  Les 
Représentans  du  Peuple  souverain  , au  lieu  de 
ileors-qui  parent  la  beauté  , yous  offrènt  1©  laurier, 
emblème  du  courage  et  de  la  yictoire  : tous  le 
transmettrez  à Y©s  enfans. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  le  Prési- 
dent leur  a donné  l’accolade  fraternelle  5 il  a posé 
sur  la  tête  de  chacune  d’elles  une  cburonne  de 
lauriers  , et  le  cortège  de  la  fête  à laquelle  elles 
se  , sont  unies  a repris  la  route  des  boulevards  au 
milieu  des  acclamations  universelles.  . 

La  place  de  la  Révolution  ëtoit  marquée  pour 
la  troisième  station  5 elle  s’est  faite  devant  la  statue 
de  la  Liberté,  élevée  sur  le  piédestal  de  la  statu© 
anéantie  d’un  des  plus  vils  et  des  plus  corrompus 
de  nos  tyrans.  La  Liberté,  comme  la  fille-  de 
la  Nature , paroissoit  à travers  Fombrage  de  jeunes 
arbres  dont  elle  ctoit  enyiroanée.  Les  rameaux 


des  peupliers  plioient  sous  le  poids  des  tributs 
offerts  à la  Divirsité  par  l^amour  des  Français.  C'é- 
toient  des  bonnets  ronges  et  des  rubans  aux  cou- 
leurs nationales  J c’étoient  des  vers  trouves  plus 
beaux  , parce  qu’ils  n’e^primoient  tous  qu’un 
même  sentiment  ; c’étoient  des  dessins  traces  au 
crayon  , et  qmi  faisoient  revivre  les  prodiges  à® 
la  révolution  5 c’étoient  des  guirlandes  de  fleurs  ^ 
animées  par  ce  pinceau  éternel  qui  vivifie  et  dé- 
core les  champs.  La  multitude  et  le  choix  des  of- 
frandes annonçoient  que  ce  n’étoit  pas  ^une  céré- 
monie ^ mais  un  culte  , et  que  tous  les  cœurs 
avoient  cédé  à l’enthousiasme  dû  lenr  idolâtrie. 

Mais  il  ne  suffisoit  pas  de  ces  offrandes  ; il 
fâlioit  encore  un  sacrifice  à la  Déesse.  Presqu’à 
ses  pieds  étoit  un  immense  bûcher  destiné  à le 
recevoir.  Tout  ce  qui  avoit  servi  à la  représen- 
tation et  au  faste  de  la  royauté  d@voit  être  la  ma- 
tière du  sacrifice.  Placé  entre  la  statue  et  le  bû- 
cher , au  moment  de  cette  grande  purification  d’un 
empire  par  le  feu,  le  président  de  la  Convention 
nationale  a prononcé  le  discours  suivant  : 

«c  îci  la  hache  de  la  Loi  a frappé  le  tyran.  Qu’ils 
périssent  aussi , ces  signes  honteux  d’une  servitude 
que  les  despotes  affectoient  de  reproduire  sous 
toutes  les  formes  à nos  regards  ; que  la  flamme 


les  âétore;  qu’il  n’y  ait  plus  d’immortel  avT^  U 
sentiment  de  la  vertu  qui  les  a efface-^s.  Justice  » 
Vengeance  ! Divinités  tutélaires  des  peuples  li- 
bres , attachez  à jamais  l’exécration  du  genre- 
humain  au  nom  du  traître  qui  , sur  un  trône  relevé' 
par  la  générosité,  a trompé  la  confiance  d’un  peuple 
magnanime.  Hommes  libres  ! peuple  d’égaux 
demis  et  de  frères,  ne  composez  plus  les  images 
de  votre  grandeur  que  des  attributs  de  vos  tra- 
vaux , de  vos  talens  et  de  vos  vertus.  Que  la 
pique  et  le  bonnet  de  la  liberté  ; que  la  charrue 
et  la  gerbe  de  blé  ; que  les  emblèmes  de  tous  les 
arts  , par  qui  la  société  est  enrichie  , embellie 
forment  désormais  toutes  les  décorations  de  la  Ré’ 
publique.  Terre  sainte  ! couvre-toi  de  ces  biens 
reels  qui  se  partagent  entre  tous  les  hommes  et 
deviens  stérile  pour  tout  ce  qui  ne  peut  servir' 
qu  aux  jouissances  exclusives  de  l’orgueil  ! » 

Aussitôt  après  ce  discours,  le  Président  a pris 
une  torche  enllammée  ; il  l’a  appliquée  contre  le 
bûcher  , couvert  de  matières  combustibles  ; et  à 
i instant , trône,  couronne , sceptre  , fleurs-de-lis 
manteau  ducal,  écussons,  armoiries,  toutes  ces 
livrées  odieuses  du  despotisme,  ont  disparu  au 
ruit  pétillant  des  flammes  qui  les  cnveloppoient 
e toutes  parts,  et  au  milieu  des  acclamations  de 
plus  de  huit  cent  mille  âmes.  Dans  le  même  instant 
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encore  , comme  si  tous  ies  êtres  virans  dévoient 
partager  cet  affranchissement  de  la  première  des 
créatures  vivantes,  et  en  ressentir  1 alégresse  , trois 
mille  oiseaux  de  tontes  les  espèces  , portant  a leur 
cou  de  minces  banderolles  tricolores  ou  etoient 
écrits  ces  mots  : Nous  sommes  libres;  imitez-nous, 
sont  élancés  avec  les  étincelles  du  milieu  des 
flammes  dans  le  vaste  et  libre  espace  des  airs  (i). 

La  quatrième  station  s’est  faite  devant  es  In- 
valides, devant  ce  monument  do  l’orpeil  d un 
despote , mais  déjà  perfectionné  par  a bienlai- 

sanL  et  par  la  souveraineté  nationale. 

anéanti  la  tyrannie  des  rois  , la  France  a ete  o ig 

de  cembaure  et  d’anéantir  un  nouveau  monsue 
non  moins  dangereux  pour  la  liberté  . e f ^ 
ralisme.  Un  monument  signaloit  ici  celte  yctoire 
ré-ente.  Sur  la  cime  d’un  rocher  étoit  exhaussée 
«ne  statue  colossale  rep»ésentant  le  peuple  fran- 
çais. Tandis  que  d’une  main  forte  il  '‘enouoit  le 
faisceau  des  départemens  , «n  monstre  , dont  le 
r^trémités  inférieures  étoient  terminées  en  dra 


(.)  Deux,  colombes  se  sont  réfugiées 

ae  U Liberté  ; et  depuis  ce  )o"'n  ^ [“Voit  s’v  retirer  tous  les 
Fidèles  à ce  monument  pareil  trait  ; 

soirs.  La  supersirtieuse  am^  ^rarid  avantage  pour  l’aristo- 

les  augures  en  auioi..  augures  du  Peuple  français  sont 

ratsoü  ett;  L::;;  Jars  è tous  les  cliarlatamsiues 

•nnliliaxieï;. 


n 

gon  de  mer,  sortant  des  roseaux  d’un  marais 
fétide,  s’efforçoit  d’atteindre,  en  rampant,  jusqu’au 
faisceau  pour  le  rompre.  Le  colosse  écrasant  sous 
ses  pieds  la  poitrine  du  monstre  , de  sa  massue 
balancée  sur  sa  tête  , alloit  le  frapper  du  coup 
mortel.  En  contemplant  ces  emblèmes  élevés  dans 
les  airs  à une  grande  hauteur  , le  peuple  a re- 
connu sa  force  et  son  triomphe  ; et  les  images 
sons  lesauelies  lui-même  et  son  histoire  étoient 
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retracées  à ses  yeux  , sont  devenues  le  texte  du 
discours  que  le  président  a prononcé  dans  cette 
circonstance  : 

cc  Peuple  français,  te  voilà  offert  à tes  propres 
regards  sous  un  emblème  fécond  en  leçons  ins- 
tructives. Ce  géant  dont  la  main  puissante  réunit 
et  rattache , en  un  seul  faisceau  , les  départeraens 
qui  font  sa  grandeur  et  sa  force  , c’est  toi.  Ce 
monstre  dont  la  main  criminelle  veut  briser  le 
faisceau  , et  séparer  ce  que  la  nature  a uni,  c’est 
le  fédéralisme.  Peuple  dévoué  à la  haine  et  à la 
conjuration  de  tous  les  despotes,  conserve  toute 
ta  grandeur  pour  défendre  ta  liberté.  Qu’une  fois 
au  moins  sur  la  terre  , la  puissance  soit  alliée  à 
- la  vérité  et  à la  justice  ! Fais  à ceux  qui  veulent 
te  diviser  la  même  guerre  qu’à  ceux  qui  veulent 
t’anéantir  ; car  ils  sont  également  coupables.  Que 
tes  bras,  étendus  de  l’Océan- à la  Méditerranée, 
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et  de»  Pyrénées  an  Jura , embrassent  par-tout  des 
frères  , des  eiifans  ! Retiens  sous  une  seule  loi  et 
sous  une  seule  puissance  une  des  plus  belles  por- 
tions de  ce  globe,  et  que  les  peuples  esclaves, 
qui  ne  savent  admirer  que  la  force  et  la  fortune, 
téinoios  de  tes  vastes  prospérités  , sentent  le  besoin 
de  s’élever  comme  toi  à cette  liberté  qui  t’a  fait 
rexempie  de  la  terre.  » 

L’entrée  seule  du  Champ-de-Mars  , local  de  la 
dernière  station  , offroit  aux  yeux  , a 1 imagina- 
tion et  aux  âmes,  une  de  ces  leçons  sublimes  et 
touchantes  dont  il  rdapparlient  qu’à  la  liberté  de 
concevoir  l’idée  et  présenter  le  spectacle.  A 
deux  termes  placés  vis-à-vis  l’un  de  1 autre  , com- 
me les  deux  colonnes  de  Fouverture  d un  porti- 
que , étoit  suspendu  un  ruban  tricolor  , et  au 
ruban  un  niveciu  , allégorie  sensible  de  cette  éga- 
lité sociale  qui  retient  tous  les  hommes  sur  un  plan 
commun  , et  les  nivelle  devant  la  loi  comme  iis 
le  sont  *par  la  nature.  Après  s’être  tous  courbés 
ou  plutôt  relevés  sous  ce  niveau  , emblème  de 
ce  qui  fait  l’unique  grandeur  de  l’homme , de  ce 
qui  seul  lui  prépare  des  prospérités  réelles  et  so- 
lides , la  Convention  nationale  , les  87  commis- 
saires des  départemens  , tous  les  envoyés  des 
assemblées  primaires,  ont  monté  les  degrés  de 
Fautel  de  la  patrie  5 et  dans  le  même  temps  qu  un 
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peuple  innombrable  , couvrant  la  vaste  étendue 
du  Cliànip'de-Mars , se  rangeoit  avec  recueillement 
autour  de  ses  représentans  et  de  ses  envoyés,  le 
Président  , parvenu  au  point  le  plus  élevé  de 
Pautei  de  la  patrie  , ayant  à ses  côtés  le  vieillard 
le  plus  avancé  en  âge  parmi  les  commissaires  des 
départemens , de  cette  hauteur  , comme  de  la  vé- 
ritable montagne  gainte  , a publié  le  recensement 
des  votes  des  assemblées  primaires  de  la  Républi- 
que , el  a proclamé  en  ces  mots  la  Constitution  : 

cc  Français  , vos  mandataires  ont  interrogé  dans 
c|uatre-vingt-sept  départemens  votre  raison  et  votre 
conscience  sur  Pacte  constitutionnel  qulls  vous 
ont  présenté,  quatre-vingt-sept  départemenâ  ont 
accepté  l’acte  constitutionnel.  Jamais  un  vœu  plus 
unanime  n’a  organisé  une  république  plus  grand© 
et  plus  populaire.  Il  y a un  an  , notre  territoire 
étoit  occupé  par  Pennemi  ; nous  avons  proclamé 
la  République  ; nous  fûmes  vainqueurs.  Main- 
tenant, tandis  que  nous  constituons  la  France, 
l’Europe  l’attaque  de  toutes  parts  : JUROIMS  de 
défendre  la  Constitution  jusqu’à  la  mort  ; la 
République  est.  éternelle.  » 

Immédiatement  après  cette  proclamation,  le  Pré- 
sident a déposé  dans  Parche  placée  sur  l’autel  de 
la  patrie.  Pacte  consiiiutionnel  elle  recensement 
des  votes  du  Peuple  Français^, 
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A cet  instant,  la  plus  grande  époque  du  genre 
Îîumairr , tout  a été  comme  ébranlé  par  les  salves 
d’artillerie  répétées  sans  intervalle  , et  par  un 
million  de  .voix  confondues  dans  les  airs  en  un 
sei3Î  cri.  On  eût  dit  que  le  ciel  et  la  terre  répon- 
dolent  à cette  proclamation  de  la  seule  consîi- 
tutioB  , depuis  qu’il  existe  des  peuples  , qui  ait 
donné  à un  grand  empire  une  liberté  fondée  sur 
l’égalité  , et  qui  ait  fait  de  la  ï-ratirnité  un 
dogme  politiqu.e.  ■ * 

Les  quatre-vingt-sept  Commissaires  des  Dépar*  ^ 
temens  , "qui , durant  la  marche,  -avoient  tenu 
chacun  une  pique  à la  main,  se  sont  rapprochés 
du  Président  de  la  Conveiîtion  pour  déposer  leurs 
piques  dans  ses  mains.  Il  les  a réunies  en  un  seul 
faisceau  noué  par  un  ruban- aux  couleui:s  de 
la  Nation.  A cet  acte' qui  peignoit  aux-  yeux  Pu- 
nité  , rindivisibillté  de  la  République,  les  reten- 
tlssemens  i redoublés  de  l’airaiB  ont  de  nouveau 
fait  monter  .au  ciel  la  joie  de  la  terre. 

Tout  étoit  accompli  pour  Pexistence  de  la  Ré« 
publique  ÿ mais  il  lui  resîoit  une  dette  sacrée  à 
acquitter , celle  de  sa  reconnoissance  envers  les 
Français  morts  en  combattant  pour  sa  cause. 
Descendue  de  l’autel  de  la  patrie , la  Convention 
nationale  a traversé  une  portion  du  Cbamp-de- 
Mars,  et  s’est  rendue  vers  l’extrémité  au  temple 
funèbre , où  des  décorations  antiques  , semblables 


aux  monuraens  dont  Thistoire  des  arts  et  des  ré- 
publiques nous  a transmis  la  beauté  ^ a ttendoient 
la  cendre  de  nos  défenseurs.  Le  cbar  suivoît, 
La  grande  urne,  dépositaire  de  ces  cendres  chéries, 
a été  transportée.siir  le  vestibule  du  temple  ^ élevée 
à tous  les  regards.  La  Convention  nationale  s’est 
répandue  sous  les  colonnes, sous  les  portiques. Tous 
les  spectateurs  placés  au-dessous  se  sont  décou- 
verts.Une  foule  immense, attendrie  et  respectueuse, 
a prêté  un  silence  profond.  Le  président  penché  sur 
l’urne  , que  d’une  main  il  tenoit  embrassee  , tandis 
que  de  l’autre  il  portoit  et  montroit  au  peuple  la 
couronne  de  lauriers  destinée  aux  martyrs  fonda- 
teurs de  la  liberté  , leur  a adressé  en  ces  mots 
les  hommages  ^ et  pour  ainsi  dire , le  culte  de  la 
Patrie  : 

« Terminons  cette  auguste  journée  par  l’adieu 
solemnel  que  nous  devons  à ceux  de  nos  freies 
qui  ont  succombé  dans  les  combats.  Ils  ont  été 
privés  de  concourir  à la  constitution  de  leur  pays  5 
iis  n’ontpas  dicté  les  articies  de  la  Charte  fran- 
çaise 5 mais  ils  les  avoient  préparés,  inspires  par 
leur  dévouement  héroïque  : ils  ont  écrit  la  IL 
berté  avec  leur  sang.  Hommes  intrépides  ! cenares 
chères  et  précieuses  ! urne  saJi*ée  î je  ‘vous  salue 
avec  respect  ; je  vous  embrasse  au  nom  du  peuple 
français  5 je  dépose  sur  vos  restes  protecteurs  la 
couronne  de  lauriers  que  la  Patrie  et  la  Convention 
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natioîîàle  liront  chargé  de  vous  présenter.  Cé 
ï^e  sont  pas  des, pleurs  que  nous  donnerons  à 
votre  iiiéruoire;  rœil  de  Fliomme  n’est  pas  fait 
pour  en  répandre.  Pour  qui  ces  larmes  P seroit-ce 
pour  vos  parens  et  pour  vos  amis  P votre  renommée 
les  console.  Iis  se  sont  dit  que  vous  étiez  fortunés 
de  repjoser  dans  la  gloire  ils  n’ont  jamais  pu 
souhaiter  que  vous  fussiez  exempts  du  trépas , mais 
dignes  d'avoir  vécu.  Seroit-ce  pour  vous?  Ah! 
combien  vous  avez  été  heureux  1 vous  êtes  morts 
pour  la  patrie  , pour  une  terre  chérie  de  la  na- 
ture , aimée  du  ciel  ; pour  une  nation  généreuse  , 
qui  a voué  un  culte  à tous  les  sentimens,  à toutes 
les  vertus  ; pour  une  république  où  les  places  et 
les  récompenses  ne  sont  plus  réservées  à la  fa- 
veur , comme  dans  les  autres  Etats , mais  assi- 
gnées par  restirne  et  par  la  confiance  : vous  vous 
êtes  donc  acquittés  de  votre  fonction  d’hommes  , 
et  dlioîiirnes  français  ; vous  êtes  entrés  sous  la 
tombe  après  avoir  rempli  la  destinée  la  plus  glo- 
rieuse et  la  plus  désirable  qu’il  y ait  sur  la  terre  : 
nous  ne  vous  outragerons  point  par  des  pleurs. 

53  Mais  , ô nos  frères  ! c’est  en  vous  admirant , 
c’est  sur  tout  en  vous  imitant,  que. nous  voulons 
vous  honorer  ÿ et  |i  , comme  il  est  doux  de  le 
supposer  quand  on  aime,  les  morts  conservent 
quelque  sentiment  pour  ceux  qui  vivent,  je  viens 
vous  dire , au  nom  de  tous  vos  amis  que  vous 
avez  laissés  sur  le  sol  de  la  France  ^ que  nous 
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sommes  prêts  à nous  dévouer  à votre  exemple , 
impatiens  d’atteindre  Fennemi  et  de  continuer 
votre  valeur , afin  qu’on  dise  que  vous  étiez  vrai- 
ment nos  proches  , et  que  votre  cœur  s’en  ré- 
jouisse. Je  viens  vous  dire  que  nous  tâcherons 
même  de  vous  surpasser;  car  si  nous  ne  faisions 
que  consommer  le  fonds  de  gloire  que  vous  nous 
avez  légué  ; si  nos  vertus  ne  luttoient  pas  avec  les 
vôtres , notre  infériorité  contristeroit  vos  mânes. 
La  mort  moissonne  également  le  lâche  et  le  brave  : 
quand  la  destinée  nous  rappelleroit  près  de  vous, 
comment  pourrions-nous  supporter  votre  accueil  ? 
Üne  voix  terrible  s’écrieroit  : Vous  combattiez  ce’- 

pendant  pour  la  justice  et pour  la  liberté  ! 

Non  , chers  concitoyens  î Guerriers  magna- 
nimes I nous  serons  dignes  de  vous;  nous  n’au- 
rons à recevoir  que  vos  embrassemens,  vos  éloges  ; 
nous  vous  aurons  vengés  ; nous  vous  raconte- 
rons que  nos  mains  ont  achevé  votre  ouvrage  ; 
que  vos  armes,  dont  nous  avons  hérité,  étoient 
invincibles  ; que  la  République  triomphe  ; cette 
R-épublique  qui,  à elle  seule,  tient  tête  à tous 
les  tyrans,  à toutes  les  viles  passions  conjurées,  à 
tous  les  peuples  qui  se  déshonorent^  cette  Ré- 
publique que  i’hjmij^ifé  a chargée  de  sa  cause , 
et  qui  doit  sauver  Funivers.  « 

Telle  étoit  lai-^^^,  tels  étoient  les  objets  et 
les  tablea^ac  offerts  aux  regards  du  peuple  sou- 
verain dans  l’inauguration  de  la  République  Fran- 


^aîfie.  Jamais  la  Liberté  ne  s’étoît  montrée  pltis 
auguste  a,ux  siècles  et  aux  nations.  Le  Peuple  a 
été  grand  et  majestueux  comme  elle. 

Signé  ^ HÉRAULT  , Président  ; A m A R , Léo- 
KARD  Bourdon  , J>  P.  M.  Fayaù  , J.  P.  Audouin  , 
Thirion  , Dabtig0eyte,  Secrétaires, 

EXTRA  IT  du  procès  - verbal  de  la  Convention  nationale 
du  13  septembre  iys)3  v deuxieme  de  la  République 
française  ^ une  et  indivisible, 

La  Convention  nationale  , après  avoir  entendu  la  lecture 
du  procès-verbal  relatif  à la  cérémonie  du  10  août  dernier  , et 
à l’acceptation  de  la  Constitution  , décrète  qn’il  sera  imprimé  y 
distribué  aux  Membres  de  la  Convention  au  nombre  de  six 
exemplaires  , envoyé  aux  départemens  , aux  districts  , aux 
municipalités  , aux  sociétés  populaires  , aux  armées  , et  traduit 
dans  toutes  les  langues. 

Visé  par  l’Inspecteur.  Signée  Beaux, 


DIÎ  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
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